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Pr Van André Tran Minh, 
Radiopédiatre, Chu de Lyon

Le récit de Jacques Lataste a réveillé des souvenirs et 
m’a amené à relire des documents familiaux. Plusieurs 
liens existent en effet entre ce récit et notre famille. on 
pourrait intituler les lignes qui suivent :

Retour a Thai Nguyen

Le premier lien avec le récit de Jacques Lataste est 
représenté par mon père..

Le Docteur Tran Minh Phuong est né en 1904 à Thai 
Nguyen, ville située à 

quatre-vingts kilomètres environ au nord de Hanoi, capitale de ce qui était l’In-
dochine.

Notre famille 
était reconnue. Mon arrière-grandpère avait le privilège 
octroyé par l’Empereur de battre monnaie. Il était tou-

jours accompagné par un garde du corps expert en boxe chinoise et qui s’en-
traînait à la frappe sur les colonnes en bois de la demeure familiale. Notre 
famille avait un niveau culturel élevé, on parlait de gens « lettrés ». Mon 
grand-père faisait partie d’un petit groupe d’intellectuels qui maîtrisaient la 
langue chinoise écrite et le français. Il était très sollicité pour calligraphier 
des sentences à l’entrée des temples. Ce groupe de lettrés avait d’abord lu des 
traductions chinoises d’œuvres telles que Le contrat social et L’esprit des 
lois avant de les déchiffrer dans le texte français. Ils étaient très informés 
sur les sciences et techniques venant d’Europe. Mon grand-père était un ami 
personnel du futur général Galliéni qui commandait alors les territoires du 
Tonkin.

Tout jeune enfant, 
mon père apprit, par tradition, des rudiments de cal-
ligraphie chinoise. Son précepteur, un vénérable 

vieillard portant une barbiche blanche et des lunettes cerclées, était devenu 
licencié ès-lettres à la suite du Concours triennal organisé par l’Empereur 
dans la province de Nam Dinh. Le précepteur traçait sur du papier de soie, à 
l’aide d’un pinceau de gros caractères rouges que l’on devait recouvrir d’encre 
noire. Après de longs mois d’entraînement, mon père fut autorisé à écrire à 
travers du papier calque, puis librement. Cet entraînement à la calligraphie 
peut expliquer la grande qualité esthétique qu’avait l’écriture de mon père.

Mon père 
fit de bonnes études au Collège du Protectorat, puis au Lycée 
Albert Sarraut à Hanoi. La guerre de 1914-1918 marqua 

profondément notre famille en Indochine. Mon père racontait que, comme prix 
de fin d’année scolaire, il recevait non plus de beaux livres à la reliure dorée, 
mais un grand diplôme sur lequel on voyait Marianne, armée d’une épée et 
casquée, surmontant une devise martiale : «Béni soit le sang pur qui fume 
vers ta gloire ». Mon père écrivait et parlait le français à la perfection. Il 
avait traduit Les Misérables en vietnamien et joué au théâtre L’Avare et 
Le Bourgeois gentilhomme.

Mon père s’orienta 
vers les études médicales. A la fin de sa 5è année 
de médecine, en 1929, il dut partir pour la France 

afin de terminer ses études à Paris. A cette époque, les treize mille cinq cent 
kilomètres qui séparent Saïgon (devenue Ho Chi Minh City) de Marseille 
se parcouraient en bateau : presqu’île de Malacca, Singapour, Pondichéry, 
Ceylan, Mer rouge, canal de Suez. Ce long voyage durait près d’un mois. 
Le jeune Tran Minh Phuong fut un des premiers étudiants indochinois 

à venir poursuivre des études médicales en France. J’ai retrouvé une 
attestation le concernant : Hôpital Cochin, Service de chirurgie urinaire, 
Pavillon Albarran, « Cours pratique d’endoscopie urinaire », signé : 
Maurice  Chevassu, en date du 18 juillet 1931.

Mon père 
ambitionnait de devenir professeur de biophysique et de revenir 
en Indochine. Le destin en décida autrement. Mon père fit sa 

spécialité d’électroradiologie à Paris. Il s’installa à Bar-le-Duc en 1935 où il 
rencontra ma mère, Katia, née à Grosny au Caucase à l’époque de l’Empire de 
Russie, d’un père français aux yeux bleus qui travaillait dans le pétrole (on 
disait naphte à l’époque) à Bakou (dont il fut chassé manu militari par les 
bolcheviks en 1917) et d’une mère à la peau mate, originaire du Caucase. 
Jamais mon père ne retourna en Indochine en raison des conflits successifs. 
Il décéda en 1970.

Le deuxième lien se rapporte à un épisode de ma prime 
enfance..

Nous 
eûmes un jour à Bar-le-Duc, la visite d’un neveu de mon père qui travaillait 
comme ingénieur des mines aux mines de Hon Gai. A l’époque, la Société 

Française des mines de Charbon du Tonkin (SFCT) exploitait les gisements de 
la région de Hon Gai Cam Pha. Il s’agit très probablement des «mines 
de charbon du Tonkin» dont parle Jacques Lataste. Ces mines existent 
toujours, mais leur dénomination a changé : Hongai Coal Enterprise. Le 
Vietnam fait en effet partie de l’ASEAN au sein de laquelle l’anglais est 
la langue officielle.

Le troisième lien est personnel..

«Je suis Français né en France de parents 
français». Cette phrase, je l’ai répétée des dizaines de fois face à un 
fonctionnaire soupçonneux et j’ai dû des dizaines de fois prouver, acte officiel 
à l’appui, que j’étais bien un petit Français aux yeux bridés né en France à 
Montceau-les-Mines, Saône-et- Loire, en 1940....

J’ai séjourné 
pour la première fois à Saigon en 1990. La ville était 
à mille lieues de ce qu’elle est devenue. Les rues du centre 

n’étaient pas goudronnées, ni éclairées la nuit. La ville était silencieuse : il n’y 
avait que des vélos et des cyclo pousse. Les autorités vietnamiennes étaient 
très suspicieuses vis-à-vis des personnes portant un nom vietnamien. Nos 
déplacements étaient surveillés. J’ai séjourné depuis lors à plusieurs reprises 
à Hanoi, Hué, Ho Chi Minh ville, puis au Cambodge et maintenant je me 
rends très régulièrement au Laos pour faire de l’enseignement dans le cadre 
du GREF (Groupe des Radiologistes d’Expression Française). Plusieurs 
étudiants vietnamiens et lao sont venus se perfectionner dans mon service. 
J’ai pu constater, en près de vingt ans, le développement rapide du Vietnam 
et celui, un peu plus lent, du Cambodge et de la RDP Lao.

Tout récemment, 
mon épouse a fait la connaissance à Lyon de la 
nouvelle nounou, asiatique, de deux de mes petites 

filles. La conversation s’est engagée: «Je suis vietnamienne, je m’appelle Tran 
et je suis née à Thai  Nguyen». La boucle est bouclée.            		Van André Tran-minh
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 Dr Tran-Minh Phuong reçoit la légion d’honneur 
des mains du ministre Louis Jacquinot (1965) 

 militaire avec son épouse 	              

diplômes obtenus par le Dr Tran Minh Phuong 
signés de leurs directeurs (Chevassu et Grégoire)



entretien avec 
Jacques LATASTE 

AIHP 1949

Professeur et Chef de service de Chirurgie 

Honoraire, 

Hôpital intercommunal de Créteil

Triple Médaille d’Or par équipes et Champion du 

Monde de Fleuret

entrevue le 21 février 2007� 

Jean-François Moreau : Jacques Lataste, AIHP de la 
promotion 1949, vous avez fait une carrière chirurgi-
cale hospitalo-universitaire à temps partiel à Tenon 
d’abord puis comme patron à l’Intercommunal de 
Créteil, dans une clinique de Malakoff et à l’hôpital 
Péan. Parallèlement vous avez mené une vie sportive 
au plus haut niveau de la compétition en escrime, 
puisque vous avez été triple médaillé d’or ou d’argent 
au fleuret par équipe aux J.O. de Londres, d’Helsinki 
et de Melbourne. Est-ce un parcours d’extra-terrestre 
aujourd’hui reproductible? 

Jacques Lataste : Ma vie a été en 
effet originale au sens bizarre du 
terme. Né d’une famille bordelai-
se, j’ai en fait vécu jusqu’à l’âge de 
9 ans en Roumanie, à Cronstadt, 
en Transylvanie; je parlais alors al-
lemand, hongrois, roumain et ac-
cessoirement français avec le roi 
Michel. Mon père, ingénieur  X-
Mines, vécut ensuite à Hanoi, où 
il s’occupait des mines du Tonkin, 
et je n’allais le voir qu’à l’occasion 
des vacances quand j’étais lycéen 
à Louis-le-Grand à Paris. Il vou-
lait que je fasse Polytechnique 
comme lui; mais, moi, à 13 ans, 
j’avais décidé que je serais chirur-
gien quoique je fusse doué à la 
fois pour les maths et l’histoire. 
J’étais étudiant en SPCN quand je 
fus rattrapé par la guerre qui me 
coupa de mes parents pendant 
cinq ans. Nommé à l’externat en 
1941, de par mon esprit germani-
que (mais pas hitlerophile, rassu-
rez-vous), je m’intéressai d’abord 
à la neurologie pendant deux ans 
sous l’influence de deux maîtres 
éminents René Moreau et Théo-
�.Reproduit à partir du dossier Dopage du numéro 49 de 
L’Internat de Paris, 2007, avec l’accord de l’AAIHP.

phile Alajouanine. J’avais vu opérer Clovis Vincent 
et Thierry de Martel, je serais sûrement devenu 
neurochirurgien si, en 1943, je n’avais pas été ex-
pédié par le STO à Breslau (Wroclaw aujourd’hui en 
Pologne) où j’exerçai comme chirurgien dans un 
secteur dédié aux malades étrangers. J’y ai appris 
toutes les techniques chirurgicales de l’époque ce 
qui à mon retour rendit perplexe mon premier maî-
tre d’internat, Marcel Thalheimer, quand il apprit 
que je savais tout opérer même les rectums. Je suis 
rentré d’extrême justesse à Paris, grâce à un faux 
diagnostic d’infiltrat, avant que l’Armée Rouge ne 
libère Breslau. Pour rejoindre mes parents en Afri-
que, je me suis engagé dans les troupes colonia-
les, mais j’ai été expédié dans le régiment qui eut 
à reprendre la poche de Royan, un horrible souve-
nir. Fort heureusement et contrairement à Claude 
Bétourné qui fut envoyé en Indochine pour deux 
ans, mon contrat expira avec la fin de la guerre avec 
le Japon en août 1945. Deux fois provisoire, j’ai été 
nommé au troisième concours d’internat en 1949. 
Voilà pour mon histoire médicale initiale.

JFM : Et le sport dans tout cela?

JL : Comme mon père, dès mon plus jeune âge, j’ai 
eu besoin d’une activité physique qui s’exprima par 
la pratique de nombreux sports, du vélo à l’aviron 
en passant par le ski et la boxe que j’abandonnai 
quand j’eus étalé un copain d’un direct bien senti. Si 
j’avais été issu d’une famille modeste, j’aurais choisi 
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une carrière professionnelle sportive comme Cer-
dan ou Bobet. Comme scolaire, j’ai débuté les com-
pétitions d’escrime à 13 ans que je n’arrêterai que 
24 ans plus tard à 38 ans. J’ai été sélectionné dans 
l’équipe de France de fleuret dès les J.O. de Londres 
en 1948. Rappelez vous, il faisait une chaleur tor-
ride cette année-là. J’ai été appelé à remplacer un 
tireur qui avait eu une intoxication alimentaire en 
mangeant un sandwich avarié grouillant d’asticots. 
Vous avez sans doute vu au cinéma le marathonien 
qui, une fois entré dans le stade de Wembley, une 
vraie étuve avec ses 80 000 spectateurs hurlants, 
s’écroula en rampant péniblement jusqu’à la ligne 
d’arrivée. Les boy-scouts qui faisaient des haies 
d’honneur s’écroulaient comme des quilles les uns 
après les autres. J’ai fait d’excellentes performances 
aux championnats du monde les années suivantes. 
Lisez la lettre de félicitations reçue d’Henri Mon-
dor�, mon troisième vénéré maître d’externat, pour 
ma seconde médaille d’or au fleuret par équipe aux 
J.O. d’Helsinki. A Melbourne ce fut une médaille 
d’argent par équipe et ce fut Merle d’Aubigné qui 
m’écrivit une lettre cosignée par Postel, Ramadier 
et Méary.

JFM : Et pourquoi pas à Rome en 1960?

Jacques Lataste : Pour une stupide question de 
concours de chirurgicat des hôpitaux de Paris! Il y 
eut deux concours cette année-là. Le premier eut 

�	 La lettre du Prof. Henri Mondor a été reproduite 
dans l’article «Henri Mondor tel que je l’ai connu» par Jacques Lataste 
(La Lettre de l’Adamap n° 6, troisième trimestre 2007).

lieu en février 1960 juste au lendemain d’une com-
pétition de fleuret à Budapest que j’avais gagnée 
et qui fit la une de L’Equipe. J’étais à égalité avec 
Jean Natali et il fut nommé parce qu’il avait un an 
de plus que moi. On me fit remarquer que je ferais 
mieux de faire attention lors du second concours 
qui eut lieu au moment des J.O. de Rome. Je fus 
donc le dernier nommé à ces concours classiques 
tout en étant privé d’une quatrième médaille prati-
quement certaine. Ca n’avait pas d’importance car, 
contrairement à des champions comme Christian 
d’Oriola, j’avais bien d’autres choses dans la vie. J’ai 
choisi le temps partiel, ce qui m’a condamné à rester 
à l’Intercommunal de Créteil où je fus parfaitement 
heureux avec mes 200 lits de chirurgie générale. Ce 
qui ne m’empêcha pas de disposer de six postes 
d’internes et de deux postes de chefs de clinique. 
Lucien Leger m’a écrit un jour qu’il m’enviait d’avoir 
un directeur à ma complaisance! J’ai toujours pré-
féré la chirurgie digestive aux autres à l’exception 
de la chirurgie réparatrice. Je me suis spécialement 
intéressé à la chirurgie vasculaire apprise avec Jean 
Faurel, spécialement la porto-cave à laquelle j’ai 
formé Jean-Yves Neveu et Henri Bismuth. J’ai pra-
tiqué toute ma vie en secteur‑1 jusqu’à l’âge de 
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Prosecteur d’anatomie avec Jean-Louis Lortat-Jacob

avec Christian d’Oriola, médaille d’or par équipe au fleuret 
aux JO de Melbourne, 1956



77  ans. Il fallut que Régis Portos, alors directeur du 
Sou Médical, m’annonce, contrit, qu’il ne pourrait 
plus m’assurer contre les risques opératoires pour 
que j’arrête définitivement. Depuis je me consacre 
à l’histoire qui est ma troisième passion.

JFM : Jamais la moindre 
pilule?

JL : Jamais je n’ai pris la moindre médication. Je 
jouis d’une excellente santé depuis ma naissance 
et n’ai jamais été malade, ne serait-ce que d’une de 
ces maladies tropicales si courantes dans les pays 
coloniaux mais j’ai toujours fait très attention. Je 

Champion du monde de fleuret 1953 en Italie
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n’ai jamais fumé la moindre bouffée de tabac. Je 
ne bois pas d’alcool à l’exception du vin des pro-
priétés familiales quand je me rends dans le Bor-
delais. J’ai eu la chance de toujours très bien dor-
mir, même dans les phases de compétition qui 
rendaient mes adversaires insomniaques. Je sais 
récupérer en quelques minutes d’assoupissement 
ce qui m’a aussi beaucoup servi dans ma vie pro-
fessionnelle.

JFM : Mais dans cette vie d’interne où vous opériez 
toute la journée, viviez en salle de garde avec une 
très belle compagne, mannequin chez Molyneux, 
qui vous suivra toute votre vie, donniez trois confé-
rences de préparation aux concours hospitaliers par 
semaine, courriez par monts et par vaux, comment 
pouviez-vous vous entraîner?

JL : D’abord souvenez vous que nous ne pouvions 
pratiquer le sport de compétition olympique 
qu’avec un statut d’amateur strict. Avant la guerre, 
le superbe coureur Jules Ladoumègue avait été 
radié à vie pour une vétille qui l’obligea à végéter 
comme professionnel. Cet état d’esprit dura jusqu’à 
la retraite d’Avery Brundage, le dernier président 
du CIO qui crut à l’amateurisme pur et dur. Sa se-
crétaire, la nageuse Monique Berlioux, aurait voulu 
m’enrôler dans le CIO mais j’ai refusé faute d’avoir 
le goût pour l’entrée de l’argent-roi dans le sport. 
Pas davantage je ne cours après les honneurs, je 
ne porte pas la rosette et j’ai horreur de la publicité 
médiatique. Vivons heureux, vivons caché! 

JFM : Le sport amateur se résumait-il au dilettantisme 
aristocratique?

JL : Non! Je m’entraînais trois fois par semaine de 
18 à 21 heures. Je faisais également du footing, ce 
qui se faisait peu chez les escrimeurs, et comme je 
vous l’ai déjà dit, je pratiquais de nombreux autres 
sports. Laissez moi vous conter l’histoire d’Alain 
Mimoun, l’éternel second derrière Emil Zátopek, 
qui, depuis son arrivée à Melbourne, portait tou-
jours avec lui une mystérieuse valise jusqu’à ce 
qu’il gagne la médaille d’or du marathon le dernier 
jour des J.O. J’ai assisté à son arrivée avec l’émotion 
que vous devinez. Qu’a-t’il fait au lieu de se repo-
ser? Il a couru devant un Zátopek à la dérive pour 
lui crier “Emil! Ça y est! Cette fois-ci, c’est moi qui ai 
gagné!” C’est alors qu’il m’a montré ce qu’il y avait 
dans cette fameuse valise : une paire de sandales 
qu’il mettait pour faire tous les jours en cachette 
un marathon sur les routes avoisinantes! Sic transit 
gloria mundi! J’ai eu la chance de vivre cela.
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devraient être traités 
les sujets suivants:

PersonnaLités marquantes de 
L’Histoire de L’HôPitaL boucicaut
par le Professeur jacques trotoux: 
Professeurs lenègre, letulle, 
thalheimer, Vilain...

L’Histoire de La radioLoGie 
à necKer-enfants maLades, 
naissances de :

La radiotHéraPie 
avec Robert coliez et ses élèves 
Maurice tubiana, Bernard Pierquin, 
Alain laugier...

La radioLoGie Pédiatrique 
avec jacques lefebvre et ses élèves 
clément Fauré, jacques sauvegrain...

La médecine nucLéaire 
avec Maurice tubiana, 
thérèse Planiol, GabrielVallée...

Leur vécu de L’indocHine 
et L’articLe de Jacques Lataste 
avec Anne Bergue, Henri nahum 
Alain Deloche de noyelle, 
Patrice tran Ba Huy...

Journées du Patrimoine 2008

Le musée de L’HôteL des invaLides...

Amis du Musée de
l’AP‑HP, 

réagissez! coopérez!L a L ettre de l’Adamap est votre rev ue. Participez à sa rédaction!
Soumettez des articles,du courrier, des illustrations...



Louis Legueu  et Maurice Robineau 
Chirurgiens de l’Hôpital Necker

évoqués dans les Lettres de l’Adamap  8 et 9-10 
Louis LEGUEU (1863 - 1939), dans l’amphithéâtre Paul Berger conçu par Gustave Eiffel.

Professeur de chirurgie urologique. Médaille d’or de l’internat (1891). Élève de Guyon. En 
1909, Legueu dirige à Laennec, son troisième service depuis sa nomination. La mort pré-
maturée de J Albarran, en 1912, le porte à la tête de la chaire de clinique des maladies des 
voies urinaires de Necker où il exercera jusqu’à sa retraite en 1933. Il a consacré son œu-
vre à l’urologie qu’il a illustrée par plusieurs livres dont un «Traité chirurgical d’urologie» 
(1910) et un «Traité médico-chirurgical de gynécologie» (avec Labadie-Lagrave). Il fut élu 
à l’Académie de Médecine en 1924. Photographie prise dans l’amphithéâtre Paul Berger. 
Construit par Gustave Eiffel dans le bâtiment de la Clinique Urologique de Guyon, il était fa-
meux parce que les épreuves de l’oral du concours de l’Internat des Hôpitaux de Paris s’y 
déroulèrent jusqu’à sa destruction en 1968 quand s’ouvrit le «Palais du Rein» de Necker.
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